

[image: cover.jpg]



MACKY SALL

LE SÉNÉGAL 
AU CŒUR

COLLECTION DOCUMENTS

[image: Image]


Vous pouvez consulter notre catalogue général 
et l’annonce de nos prochaines parutions sur notre site :

www.cherche-midi.com

 

© le cherche midi, 2019

30, place d’Italie

75013 Paris

 

Photo de couverture : © Services de la présidence du Sénégal

Mis en pages par Soft Office – Eybens (38)

 

ISBN numérique : 9782749161181

 

« Cette oeuvre est protégée par le droit d’auteur et strictement réservée à l’usage privé du client. Toute reproduction ou diffusion au profit de tiers, à titre gratuit ou onéreux, de tout ou partie de cette oeuvre, est strictement interdite et constitue une contrefaçon prévue par les articles L 335-2 et suivants du Code de la Propriété Intellectuelle. L’éditeur se réserve le droit de poursuivre toute atteinte à ses droits de propriété intellectuelle devant les juridictions civiles ou pénales. »



À mes défunts parents, pour leur leçon de dignité, de courage et d’humilité et dont la mémoire traverse ce livre.

À Marème, mon épouse, en reconnaissance de sa fidélité, 
de sa constance et de son combat, pour dire sa part inestimable dans mon parcours.

À nos enfants, Amadou, Ibrahima et Khatoum, pour leur patience et leur compréhension des absences du père.

À tous mes compagnons sur les chemins 
de l’émergence du Sénégal.





PROLOGUE

Au terme de mon premier mandat à la tête du Sénégal et au moment où je m’apprête à solliciter de nouveau la confiance de mes compatriotes, je tiens à m’adresser à eux.

Mon propos sera toujours à la croisée d’une ambition réaffirmée et d’une foi renforcée. Une ambition pour le Sénégal et pour l’Afrique, une foi en des lendemains qui porteront les fruits des efforts et des sacrifices du peuple sénégalais, ainsi que de ceux consentis par tous les peuples d’une Afrique devenue un acteur majeur dans le concert des nations.

En prenant la plume, telle est mon ambition. Exercice difficile, certes, mais nécessaire.

Il y a quelques mois, j’ai livré au public, en un premier tome, quelques-uns de mes textes, discours et interventions. Il est évident que, dans ce genre d’exercice, il est impossible de tout dire. Impossible de tout dire de soi et de son action.

Quelques auteurs, que je tiens à saluer et à remercier pour la qualité de leur travail, se sont lancés dans des essais biographiques et ont tenté de rendre accessibles et compréhensibles, et ma trajectoire et mon action. Il s’agit de Diéne Farba Sarr, Alioune Fall et Harouna Amadou Ly. Ces essayistes, tout naturellement, sont allés à la source, aux origines, comme pour mieux toucher, saisir, comprendre, autant que faire se peut, une nature, une histoire, une personnalité. À la suite de cette immersion, le sujet est en droit de se demander si les plongeurs sont parvenus aux couches profondes, là où peut se saisir la pleine nature de celui qu’ils ont voulu cerner et livrer à leurs lecteurs. Il pourrait, puisqu’il s’agit de lui, se demander s’ils ont atteint la strate des vibrations profondes, seules capables de rendre compte de la nature, du comportement, bref, de la personnalité du sujet étudié. Sont-ils parvenus à bien saisir et à cerner ce qui est de l’ordre de l’inné et de l’acquis ?

Je pose ces questions parce que, géologue de formation, mon champ de travail se situe dans la profondeur. Mon métier repose aussi sur l’observation et l’analyse. Il requiert à la fois immersion dans la matière, mais aussi recul et distance par rapport à elle. La démarche impose une tenue et une forme de retenue.

Au passage, on me surnomme Niangal Sall, « Sall le sévère ». Sévérité ? Non ! De la retenue ? Oui ! Or cette retenue, je la dois aussi à mon parcours, à mon histoire. Elle n’est qu’apparente. Cela aussi, je voudrais l’expliquer dans les pages à venir.

Au vrai, je suis un homme de combat. Ce livre, je l’espère, dévoilera cette part de ma personnalité, ce trait de caractère qui me vient de loin.

S’il est vrai que je ne suis pas un écrivain au sens classique du terme, je puis affirmer toutefois que, depuis fort longtemps, la plume m’est une compagne de tous les jours. Dans la panoplie des outils du géologue, outre le marteau et la boussole, il y a le carnet de terrain où il note les informations qu’il récolte et qui entrent dans sa base de données. Dans la journée ou tard le soir, dans la poche, sur le bureau ou sur la table de chevet, la plume reste toujours à portée de ma main : noter une idée, signer un document, annoter le travail d’un collaborateur. Présence permanente de la plume ! Alors écrire semble naturel, surtout à la veille d’un nouveau combat, alors que le Sénégal est engagé dans un processus de réformes et de changements d’une grande envergure.

Le combat, c’est toute ma vie : je me suis battu pour être un jeune ingénieur, je me suis battu pour l’homme politique que j’admirais, je me suis battu contre l’injustice dont j’étais victime, je me suis battu pour revenir plus fort et gagner un combat que je devais absolument assumer au nom de la République. Et je me battrai encore contre la corruption, contre l’illettrisme, contre l’intolérance, contre la misère. Je me battrai encore pour mon peuple.

Mon fil rouge ? Le dessein caché de la tapisserie ? Avoir le regard tourné tantôt vers le passé, pour en tirer les leçons, tantôt vers l’avenir, parce que je le veux meilleur pour tous. De ce passé, je ne renie rien. C’est lui qui m’a construit. J’espère qu’après la lecture de cet ouvrage l’on comprendra mieux ce qui m’anime et me fait avancer.

Ce livre, je ne l’ai pas voulu comme un tract, ni comme un exposé de ce qui fonctionne, en omettant ce qui ne va pas. Je tiens à ce qu’il abatte les barrières, que les hommes et femmes du Sénégal en soient les acteurs, qu’il parle aux Africains et aussi à tous les citoyens du monde. Je désire leur expliquer la fierté d’un Africain, la joie d’appartenir à une communauté où tout est possible, et leur répondre parfois : « Non, l’Afrique, ce n’est pas ce que vous croyez ! »

Je ne veux ni d’un livre-plaidoyer supplémentaire, ni d’une nouvelle page préécrite pour convaincre ceux qui sont déjà convaincus. Je veux juste écrire qui je suis, d’où je viens, ce que je souhaite et ce en quoi je crois.

L’histoire jugera, dit-on souvent. L’histoire est aussi écrite au quotidien.

Voici la mienne. Puisse-t-elle apporter, à son tour et en son temps, ma contribution à l’édification d’un Sénégal nouveau, solidement ancré dans les belles et nobles valeurs qui l’ont toujours fait rayonner bien au-delà de ses frontières et qui ont si puissamment amplifié sa voix dans le concert des nations.





Cette enfance 
qui nous construit

Issu d’une famille originaire du Fouta, un terroir situé au nord du Sénégal, je suis né le 11 décembre 1961 à Fatick, dans le Sine, au cœur du pays sérère. Mes parents s’y étaient établis après avoir quitté leur terre originelle. Modeste, ma famille était vigoureusement dévouée aux valeurs chères à notre lignée : culte de l’effort, de la droiture, du courage et de la retenue.

Région frontalière, notre terroir est situé à la croisée des chemins, ce qui en a fait un haut lieu de brassage et de diversité ethnique et culturelle. Au fil du temps, cette terre d’histoire a vécu sous le magistère successif de plusieurs dynasties. Elle a longtemps été la cible de tribus voisines, qui vivaient sur la rive droite du fleuve Sénégal. Aussi, tout au long de son histoire, les menaces extérieures, les multiples et constantes tentatives d’invasion et de domination conduites par de nombreuses hordes conquérantes, ont contribué à forger et à consolider un esprit et une culture de résistance, un sens élevé du patriotisme, du courage et de l’héroïsme guerrier. Sur cette terre d’hospitalité, de culture et d’honneur, mes ancêtres ont toujours préféré la mort héroïque à l’humiliation et au déshonneur.

Les valeurs de ma « tribu » sont le courage, le respect des engagements, l’amour de la patrie et la défense des territoires au nom de tous, ce qui est le fond du patriotisme. Je suis, par mon père, issu de la lignée des Sall, dont la généalogie est encore jalousement entretenue par la grande famille de griots, nos historiens traditionnels. Cette longue histoire remonte au royaume du Toro, dont le roi était appelé Lam Toro (le roi du Toro).

Ma mère, quant à elle, est originaire du village de Nguidjilone. Ses ancêtres venaient du village de Néré, situé dans l’actuel territoire de la Mauritanie, au nord de Diaffane, dans les terres du walo du Bosséa. C’étaient des Thimbo, éleveurs traditionnels. Le nom Thimbo proviendrait d’ailleurs de la description de leurs animaux : « baali thimbédji », en référence à la teinte sombre de leur pelage.

Mon père, Amadou Abdoul Boubou Sall, est venu travailler comme manœuvre à Dakar. Ma mère, Coumba Amadou Diawly Hassan Thimbo, était femme au foyer. Épouse et mère de famille, elle s’est adonnée au petit commerce pour contribuer, autant qu’elle le pouvait, à boucler les difficiles fins de mois auxquelles nous exposait la modicité du salaire du chef de famille. Pratique courante dans les milieux modestes, à l’instar de bien d’autres vaillantes dames, elle a vendu des cacahuètes (arachides grillées), un produit encore très prisé de nos jours par beaucoup de Sénégalais. Ma mère était une femme merveilleuse qui a couvé ses enfants avec un amour débordant et une attention toute particulière. Elle plaçait la dignité au-dessus de tout : elle nous a élevés dans le culte de l’effort et de la fierté, elle nous a appris à nous suffire de ce que nous avions et à ne pas envier de plus nantis que nous.

Mon père était un « Hal pular », un Toucouleur, disent certains. Héritier de la lignée des braves résistants que furent les Sebbés Kolyaabés, dont je parle plus loin, il était un homme grand, affectueux, courageux et fier. « On peut perdre une bataille, mais il faut toujours garder l’arme au poing pour gagner la suivante », aimait-il à me répéter.

Papa était ouvrier agricole, l’un des emplois les plus modestes. Jeune émigré du Nord, il quitta sa région d’origine en 1946. Comme nombre de ses compatriotes qui migraient vers les grandes villes ou quelques autres localités au loin, mon père s’était essayé à plusieurs petits métiers. Cela fut très dur au début ; mais il était un homme combatif. Puis, en 1948, il trouva un emploi lors de la construction de la Mission catholique de Fatick et de la route de Dakar-Kaolack. Enfin, il devint fonctionnaire au ministère de l’Agriculture. Il travailla dans les plantations de Samba Dia entre 1953 et 1955. Ma mère était également originaire du Fouta. Elle était la cousine de mon père : mariage endogamique. J’ai une sœur aînée, Rokia, et trois frères, Aliou, Mamadou Hady et Abdoul Aziz. Signe et belle preuve de la conception et de l’attachement tout particulier que mon père avait de l’amitié, tous ses enfants portent le nom de ses amis, tous rencontrés à Fatick et à Foundiougne.

Ce qui caractérise l’Afrique en général et le Sénégal en particulier, c’est le caractère sacré de la famille. Elle est un espace de solidarité et un lieu de transmission de valeurs entre générations. C’est toute une pédagogie de la hiérarchie, du respect et de l’acceptation du droit d’aînesse. La famille est la matrice et le noyau de base de la société, là où les liens les plus étroits sont tissés tout au long de notre vie. On y apprend les devoirs vis-à-vis de ceux qui nous ont enfantés, nourris, élevés, éduqués. Quand nos parents arrivent à un âge avancé, il nous appartient de prendre soin d’eux. Cette sagesse continue d’être transmise. Au Sénégal, jamais un vieillard ne peut être abandonné : c’est une malédiction pour les enfants que de voir errer leurs parents. On les garde dans la maison, ils s’occupent des petits-enfants, ils ont cette vertu essentielle : l’expérience de la vie.

 

On ne peut être heureux que si on partage sa joie, son bonheur, avec sa famille, ses voisins, la société. Ces liens de solidarité sont très ancrés, en Afrique.

Je suis né à la fin de cette année particulière que fut 1961. Le 4 avril, une grande fête avait célébré le premier anniversaire de l’accession de la république du Sénégal à la souveraineté internationale. Étaient présents dans la tribune officielle, aux côtés de Léopold Sédar Senghor et de Mamadou Dia, quelques chefs d’État de pays africains nouvellement indépendants. Étaient également présents André Malraux, le célèbre écrivain français et ministre de la Culture, le vice-président américain Lyndon B. Johnson, pour ne citer que ceux-là parmi tant d’autres illustres invités. Les gens acclamaient le président Senghor. Cette année-là, la France avait muselé le putsch des généraux en Algérie, l’Afrique du Sud quittait le Commonwealth plutôt que de renoncer à sa Constitution raciste et à l’apartheid. Au Congo, Patrice Lumumba était assassiné. L’Afrique était en ébullition. J’ai beaucoup étudié l’histoire, je crois qu’on ne peut pas comprendre notre monde si on ne s’intéresse pas à son propre passé, à ses racines, y compris les plus lointaines.

D’où vient-on ? Question essentielle.

En 1913, Siré Abbas Soh, un de nos premiers écrivains, publiait ses Chroniques du Fouta sénégalais. En parcourant les noms de famille de la région, il affirmait que Sall, dans la langue du terroir, signifie à la fois « ceux qui refusent » et « entêtés ». Je revendique ces deux définitions : je refuse l’injustice et je ne lâche rien. Mon prénom, je le dois à mon parrain, Macky Gassama, une figure du Parti socialiste qui fut député et maire de Fatick. Homme bon, juste et généreux, il était le meilleur ami de mon père.

Puisque j’en suis à mes origines et à ma famille, je ne peux passer sous silence, mes lecteurs et mes amis ne le comprendraient pas, un point relatif à des propos nauséabonds qui en surprirent plus d’un. Des propos que l’on n’attendait pas de celui qui les a tenus, quand on sait qu’il a eu la chance, l’honneur et le privilège d’avoir occupé les plus hautes fonctions dans un pays de mesure qui a toujours donné une belle image de lui au reste du monde. La politique politicienne est ce qu’elle est et se prête à tous les coups bas, hélas. Lorsque, en 2015, la justice a traduit Karim Wade devant un tribunal, son père – mon prédécesseur – a perdu toute mesure. Celui qui fut mon mentor, mon guide, cet Abdoulaye Wade qui a tant marqué mon pays, a déclaré :

« Macky Sall est un descendant d’esclaves. […] Ses parents étaient anthropophages. […] Ils mangeaient des bébés et on les a chassés du village. […] Jamais mon fils Karim n’acceptera que Macky Sall soit au-dessus de lui. Dans d’autres situations, je l’aurais vendu en tant qu’esclave ! » Cette déclaration abjecte et révoltante est difficilement saisissable par quelqu’un qui n’est pas sénégalais ou africain. Or j’écris aussi ce livre pour un public qui va bien au-delà de mon pays. J’ouvre donc une parenthèse : au Sénégal, notre société oscille entre la modernité et le poids de l’ancien temps. Autrefois, le groupe des esclaves était la caste la plus basse sur l’échelle sociale dans la société traditionnelle. Être descendant d’esclaves est encore considéré comme une tare. L’insulte était donc grave, particulièrement dans le Fouta, la région d’origine de mes parents, où les maccubé (esclaves) restèrent longtemps objets de mépris. Cet héritage de l’époque précoloniale est difficile à comprendre pour un étranger. Hors du Sénégal, sous d’autres cieux, le quotidien français Le Monde Afrique du 20 mars 2015 avait suivi cette affaire et mené son enquête pour conclure que Wade avait émis de graves et fausses accusations. Ceux qui connaissent le Fouta et son histoire, ce qui semble ne pas être le cas du président Wade, savent qui je suis et d’où je viens. Ils savent que ma famille a ses racines dans le Toro et dans le Nguénar, ils savent parfaitement que je suis issu d’une lignée de nobles, célèbres et prestigieux guerriers. Cela est un fait et c’est l’histoire. Cette affaire a bouleversé la communauté du village de Ndouloumadji Founébé, le village d’origine de mon père, et celle de Nguidjilogne, d’où est originaire ma mère. J’ai demandé à mes proches, à ma famille, à tous ceux du Fouta indignés et blessés par ces paroles fausses et d’un autre âge, propos au ras du caniveau, tenus par un homme coutumier du fait, de ne répondre à ces insultes que par le mépris. Je ne crois pas que le Sénégal serait sorti gagnant en rouvrant ces plaies, ce débat sur l’ethnie, sur la classe sociale. Nous sommes héritiers d’une histoire millénaire, avec ses pages sombres et ses pages lumineuses, ses traditions à assumer certes, mais notre pays est résolument tourné vers l’avenir, vers la modernité.

L’enfance, c’est ce qui nous construit. J’ai grandi à Fatick, là où je suis né, loin du Fouta, la terre natale de mes parents. Cette enfance fut heureuse même si je n’étais pas le fils d’un riche commerçant ni celui d’un haut fonctionnaire. Je n’ai manqué de rien. Comme tous les élèves de l’époque, je portais l’uniforme à l’école. Il était impensable d’y aller en voiture. Dans le département, seul le fils du préfet avait ce privilège. Heureusement, dans cette petite localité, il ne me fallait pas plus d’un quart d’heure de marche pour arriver en classe.

Mon père avait sa propre philosophie de la vie. Le caractère que j’ai, je le lui dois : se suffire de ce que l’on a. C’est une sagesse qui m’a été enseignée très tôt, ce sont des valeurs que j’ai acquises très jeune. Avoir conscience que la valeur de l’homme, ce n’est pas l’argent. Savoir très jeune que la valeur de l’être n’est pas dans l’avoir, et que ce n’est pas l’argent qui fait l’homme, voilà qui aide beaucoup dans la vie d’adulte. Pour certains, ce qui compte, c’est le paraître, l’habit qui fait le moine ! Or la vraie valeur d’un individu, ce n’est pas cela. Très rapidement j’ai pu m’en rendre compte.

Mes parents venaient d’un territoire de soldats qui défendirent les différents royaumes du Sénégal, notamment ceux du Tekrour, du Toro, puis, à partir de 1512, des Déniyanké. Or défendre sa terre contre les envahisseurs, c’est du patriotisme qui demande courage, sacrifice et bravoure. Et cela, on me l’a enseigné et inculqué très tôt. Dans ma famille, comme dans la plupart des familles au Sénégal, au moment de la circoncision, première épreuve physique, les enfants doivent déjà faire preuve de courage, de bravoure. On leur enseigne très précocement les différentes dimensions de la sagesse. On les met en condition psychologique de supporter la souffrance. Nous avons conservé ces valeurs de courage, de dignité et d’honneur, même si la société est devenue matérialiste et marchande.

Ma maman, comme toutes les mamans, a été très généreuse avec sa progéniture. Sa vie durant, elle s’est battue pour nous. Quand j’ai eu le brevet et qu’il a fallu que je m’installe à Kaolack pour y poursuivre mes études du second cycle, elle a vendu ses bijoux en argent pour financer mes études. Elle en vendra bien plus après mon bac. Je me rappelle ces bijoux faits en argent massif, pour les mains et la cheville. J’ai pu comprendre, par la suite, que ces bijoux n’avaient pas seulement une valeur esthétique. Pour nos mères, ils représentaient aussi une forme d’épargne en prévision des jours difficiles. Ces bijoux étaient lourds, c’est pourquoi elles ne les mettaient pas tous les jours.

L’école était gratuite, mais les conditions de vie étaient difficiles. Mes parents étaient prêts à se sacrifier pour que leur fils obtienne ce qu’ils n’avaient pas eu. Mon père me disait : « Il faut que ton stylo soit ton outil de travail. » Comme il a toujours travaillé dans l’agriculture, il a été marqué par le savoir des ingénieurs agronomes. Pour lui, c’étaient des génies. Il m’a toujours poussé à aller plus loin.

 

Quand j’ai eu 6 ans, mon père a été affecté à Foundiougne, chef-lieu d’un département de la région de Fatick, sur la façade maritime. Foundiougne est une merveille de la nature, d’une beauté peu commune, par ses paysages de mangroves, son bac sur le fleuve majestueux, qui renvoyait une image si poétique. Je suis heureux, en tant que président de la République, de répondre à une très longue attente des populations de toute cette zone : relier les deux rives du fleuve Saloum par un pont de 1 280 mètres, aujourd’hui en construction.

J’ai effectué mon cycle primaire dans une école publique de garçons. C’est en pleine année scolaire, en 1974, que mon père a été rappelé à Fatick, à la demande de son ami Macky Gassama, mon parrain, chef du secteur agricole, qui lui facilite l’obtention d’un logement et d’un poste de gardien.

C’est donc à Fatick que j’ai réussi mon examen d’entrée en sixième et que j’ai débuté mes études secondaires, au collège d’enseignement général (CEG). J’y ai rencontré en classe de troisième un de mes oncles, Abdoul Samba Ndiaye, qui était professeur de mathématiques. Il était très politisé et a commencé à me transmettre des écrits révolutionnaires, notamment sur Lénine. À 15 ans, j’ai ainsi entamé une éducation politique. Après la classe de troisième, j’ai dû quitter la maison de mes parents pour la première fois, pour aller au lycée Gaston-Berger de Kaolack. Un ami de mon père avait une maison à Kaolack : j’ai pu y être hébergé avec d’autres camarades, venus eux aussi de Fatick. Nous avons passé des années d’études loin du foyer familial. Avant la terminale, pour être plus libre, j’ai loué une chambre. J’étais en série C, dominante scientifique, et il fallait travailler dur pour obtenir le baccalauréat. Ce fut chose faite en 1982. Par la suite, j’ai naturellement continué mes études à l’université de Dakar. J’écris « naturellement », mais mes études auraient pu s’arrêter là. Mon père pouvait, comme tant d’autres, m’expliquer qu’un étudiant coûte cher, que j’étais l’aîné des garçons, qu’il me fallait à présent gagner ma vie… Beaucoup de pères l’ont fait, poussés par les circonstances, par nécessité plutôt que par choix. Mais pas le mien. Après le bac, il m’a encouragé à continuer. Pourtant, il était déjà à la retraite, c’était à moi de prendre le relais. Mais il a insisté : « Si tu veux poursuivre tes études, tu as ma bénédiction. »

C’est ainsi que j’ai pu entreprendre de longues études qui m’ont mené au diplôme d’ingénieur de conception, option géologie, de l’Institut des sciences de la terre (IST) de l’université de Dakar. Cet appui de mon père, je ne l’ai jamais oublié.
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